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L’art d’accommoder les vices
Cornélia Froh
J’ai toujours eu le vice des inconnus. Ce n’est pas vraiment ma faute, ma peau ne frémit qu’entre les mains de parfaits étrangers et mon sexe ne mouille jamais autant que lorsqu’il est en présence d’une queue nouvelle. Le moment que je préfère quand je rencontre un homme pour la première fois, c’est quand, après l’avoir fait bander, je descends la braguette de son pantalon pour libérer sa queue qui se dresse bien dure devant moi. Je la sens, je la touche, je la goûte du bout de la langue, avant de la prendre entièrement dans ma bouche. Tout se passe uniquement entre cette queue et moi. Le reste – le nom, l’âge, la profession, la couleur des yeux ou des cheveux, jusqu’à la forme du visage – n’a absolument aucune importance. Les inconnus ne sont rien d’autre que de vagues silhouettes qui n’existent pour moi que par leur queue. Moins j’en sais sur eux, plus ça m’excite, et plus le plaisir est intense.
J’ai donc le vice des inconnus, mais c’est un vice un peu problématique quand on est une femme. Il m’aurait été beaucoup plus facile de m’y adonner si j’avais été un homme, à condition, bien sûr, d’être attiré par les hommes. J’aurais pu, par exemple, me rendre la nuit dans des parkings isolés, m’agenouiller et sucer à volonté toutes les queues se présentant devant ma bouche. Ou fréquenter certains bars et, sur un simple regard, me retrouver dans les toilettes ou dans l’arrière-cour à côté des poubelles, à servir de vide-couilles. Ceci est absolument impossible quand on est une femme, pour d’évidentes raisons de sécurité, doublées d’un triste constat : les lieux de rencontres sauvages entre célibataires hétérosexuels n’existent pas. Une femme seule ayant, comme moi, le vice des inconnus, mais n’ayant pas un goût du risque trop prononcé, est condamnée à se contenter de pis-aller qui ne sont jamais totalement satisfaisants et il m’a bien fallu, par la force des choses, accommoder mon vice à la réalité.
 
J’ai d’abord commencé par miser sur le hasard. L’inconnu croisé dans la rue qui vous arrête alors que vous êtes en chemin pour tout autre chose et que vous vous retrouvez à suivre, jusque chez lui ou dans une chambre d’hôtel, presque sans un mot, et sans vraiment pouvoir expliquer les raisons de cette soudaine attirance. Mais il faut être lucide : ce genre de hasard ne se produit pas très souvent au cours d’une vie. Jamais, pour la plupart d’entre nous, une ou deux fois, pour quelques privilégiés. Une seule fois, j’ai suivi un homme rencontré dans la rue, un matin, en sortant de chez moi. Le plaisir a été à la hauteur de mes espérances, mais le risque pris un peu trop élevé pour que j’ose recommencer.
J’ai donc décidé de tenter les clubs libertins, excitée par l’idée des glory holes, ces trous pratiqués dans des cloisons à travers lesquels les hommes glissent leur sexe pour se faire sucer. La première fois, c’était effectivement aussi excitant que je l’avais imaginé. Ma bouche passait d’une bite à l’autre, en alternant les grosses et les petites pour laisser reposer un peu la mâchoire. Mais, très vite, je me suis lassée de ces queues sans corps, comme sans âme. J’avais besoin d’inconnus tout entiers pour pouvoir, tandis que je m’affairais sur leur sexe, croiser leur regard, m’agripper à leurs fesses, sentir leurs mains attraper fermement mes cheveux et appuyer sur ma tête pour imprimer à ma bouche le rythme qui leur convenait et s’enfoncer plus loin dans ma gorge. Et, pour finir, j’aimais fourrer entre leurs lèvres ma langue encore pleine de leur foutre, après les avoir fait jouir. Allez donc faire tout ça, à travers un pauvre trou.
Alors sont apparus les sites, puis les applications de rencontres et, soudain, tout semblait devenir beaucoup plus facile. Il suffisait de savoir faire le tri, en une photo et quelques lignes de présentation, entre les hommes en quête d’une belle histoire et ceux qui ne cherchaient rien d’autre que du sexe. J’étais très excitée, au début, par ce qui m’apparaissait comme un réservoir infini de queues qui n’attendaient que moi. Dans les premiers temps, il m’arrivait de ne pas savoir où donner de la tête, tant j’allais joyeusement de l’une à l’autre, parfois dans la même journée. Mais assez vite, j’ai été, là encore, gagnée par une certaine lassitude. Chaque rencontre obéissait au même schéma, passait par les mêmes questions et procédures d’usage, et les inconnus ont fini par tous se ressembler, au point que, rien ne les distinguant les uns des autres, j’ai fini par avoir l’impression de n’avoir plus qu’un seul amant muni de bites multiples et, finalement, aussi désespérément ennuyeux et prévisible que peut l’être un mari.
Mais tout ça, ces diverses expériences, mi-excitantes, mi-décevantes, c’était avant de rencontrer l’Inconnu qui allait enfin me donner accès à tous les inconnus. Rien, pourtant, au départ ne semblait le distinguer des autres et il aurait pu ne jamais sortir de l’anonymat dans lequel je maintenais volontairement la plupart des hommes que je croisais, si, lors de notre première rencontre, tout s’était déroulé exactement comme d’habitude. Nous aurions bu un verre ensemble, j’aurais fait quelques confidences salaces pour l’exciter, il aurait, à un moment de la soirée, glissé une main sous ma robe pour caresser ma cuisse et sentir du bout des doigts ma chatte déjà humide et nous serions très vite partis en quête d’un lieu plus intime : appartement, chambre d’hôtel, voiture ou porte cochère. Il aurait simplement bandé, je l’aurais sucé et il aurait joui dans ma bouche. Puis je serai passée au suivant et nous ne nous serions jamais revus.
 Notre première rencontre s’est déroulée à peu près comme toutes les autres, à un détail près. À aucun moment de la soirée, sa bite ne s’est mise à durcir. N’ayant rien trouvé à faire avec cette petite chose toute molle, j’ai dû me résoudre à recevoir plus de plaisir que je ne pouvais en donner et, contrairement à mes habitudes, à accepter un deuxième rendez-vous, parce que je ne pouvais décidément pas laisser une bite dans cet état sans tenter d’y remédier. Le deuxième soir, j’ai obtenu une demi-molle qui ne pouvait que me convaincre de faire une troisième tentative, transgressant ainsi la seule règle que je m’étais fixée : un seul rendez-vous, éventuellement un deuxième si ça valait vraiment le coup, mais jamais de troisième. Le sexe est un tel accélérateur d’intimité qu’après deux rendez-vous, l’inconnu cesse d’en être un et perd ainsi tout ce qui fait son charme. Avec lui, c’est exactement l’inverse qui s’est produit. Le troisième soir, sa bite est devenue bien dure et jamais, depuis, elle ne s’est ramollie. Chacune de nos rencontres me donnait envie de le connaître davantage et, très vite, est venue l’idée que nos corps et nos esprits réunis pourraient se prêter à la réalisation libre et joyeuse d’un grand nombre de fantasmes et que nous pourrions très facilement faire en sorte que nos vices respectifs convergent. Avoir le vice des inconnus n’était plus problématique : il suffisait de trouver celui qui aurait envie de le partager et qui ne trouverait rien de plus excitant que de me voir sucer d’autres bites que la sienne. Le hasard ne pouvait pas mieux faire en nous plaçant chacun sur le chemin de l’autre. Nos vices s’accommodaient à merveille.
Depuis, je n’ai plus besoin d’élaborer diverses stratégies, plus ou moins efficaces, pour assouvir mon goût des inconnus, puisqu’il se charge de trouver les lieux, personnes et situations qui nous permettent de l’assouvir ensemble. Pour qu’un couple fonctionne et résiste à l’épreuve du temps, il suffit peut-être de se trouver une passion commune, peu importe laquelle. Certains couples passent leurs week-ends à faire des kilomètres à vélo ou à chiner dans les brocantes d’inutiles vieilleries, nous, nous les passons à rencontrer des inconnus dont je suce la queue avec une avidité et une délectation d’autant plus grandes que je sais qu’il est là, juste à côté, et que son plaisir est aussi intense que le mien.
Je ne sais jamais à l’avance quel sera le scénario du week-end, et cette part de mystère et d’imprévu augmente mon excitation. Parfois, nous restons chez nous, et je dois seulement me tenir prête sur le lit, les yeux bandés. Je guette avec impatience le bruit de la sonnette, et je tente de deviner, aux voix et aux pas qui s’approchent de la chambre, combien d’hommes il a conviés. Des mains se posent sur moi, des doigts se glissent dans ma bouche, dans ma chatte ouverte et très humide, dans mon cul. Je tire la langue à la recherche des queues, sans savoir qui ni combien ils sont. Il lui arrive, par jeu, de se mêler aux inconnus qui m’entourent sans dire un mot, pour que je le reconnaisse juste à sa bite, mais, le plus souvent, il reste assis dans un fauteuil près du lit, attendant que j’en aie fini avec eux et qu’ils soient repartis pour ôter le bandeau de mes yeux et venir se décharger bien au fond de ma gorge.
Certains samedis soir, nous nous rendons dans un hôtel miteux où nous avons nos habitudes et nous jouons à l’un de nos jeux favoris, « la putain et son maquereau ». Il m’aide à me préparer tandis que j’enfile une robe courte et transparente, des bas résille et des talons hauts, et que je me maquille en forçant sur le noir autour de mes yeux et le rouge sur ma bouche et mes joues, jusqu’à devenir la version la plus obscène de moi-même. Il ne me dit pas combien de clients vont défiler les uns après les autres, parfois deux ou trois, parfois jusqu’à une dizaine. C’est lui qui, quand ils frappent à la porte, les fait entrer et empoche le billet qu’ils lui tendent. Très petit, le billet. C’est la pute de bas étage qui nous excite, pas la pute de luxe aux prestations et clients haut de gamme. Puis, il s’installe dans la salle d’eau juste à côté, la porte légèrement entrouverte pour profiter de tous les bruits qui lui parviennent de la chambre, mais sans pouvoir regarder : gémissements, succions, claques sur mes fesses ou sur mes joues pour me faire aller plus vite, insultes, râles de jouissance. Je le devine assis sur les toilettes, la bite à la main, en train de se branler, mais pas trop fort ni trop vite, pour me réserver son jus qu’il viendra répandre sur mon visage à la fin de la soirée en me disant que je suis sa « sale petite pute », avant de m’aider, avec des gestes tendres et délicats, à me laver de tout ce foutre, le sien mêlé à celui des autres, collé à ma peau et mes cheveux.
L’été est notre saison préférée, qui libère les corps de toutes les entraves et offre de multiples possibilités de jeux de plein air. La nature regorge de lieux à l’abri des regards et propices à tous les fantasmes – forêts, dunes et criques ou bâtiments abandonnés – et il nous arrive de parcourir plusieurs centaines de kilomètres pour en explorer de nouveaux, qu’il s’agisse de lieux de rencontre bien connus des cercles libertins, ou de lieux plus sauvages où nous retrouvons quelques hommes qu’il a sélectionnés auparavant et à qui il a donné rendez-vous. J’aime les trajets en voiture, au cours desquels l’excitation monte progressivement, sans que nous ayons besoin de nous parler. Il lui suffit de passer sa main sur ma nuque, ou d’effleurer ma cuisse, pour que mes jambes s’écartent par réflexe. Parfois, nous sommes obligés de nous arrêter en chemin pour calmer la tension douloureuse de nos sexes. Selon le lieu, nous nous contentons de nous branler mutuellement, en restant assis sur nos sièges, ou, si nous parvenons à trouver un coin à l’écart de la circulation, il me prend, rapidement et brutalement, debout contre la voiture, et nous repartons momentanément apaisés.
La dernière fois, nous sommes allés nous promener dans les bois. Nous nous sommes lentement enfoncés dans la forêt jusqu’à une ancienne maison forestière, à moitié en ruine. J’ai enlevé ma robe. Je ne portais rien dessous. Il s’est assis sur un tronc d’arbre coupé, je me suis mise à quatre pattes devant lui, à ses pieds, j’ai posé ma tête contre le sol et il m’a attaché les mains dans le dos à l’aide d’une corde. Dans le silence de la forêt, nous les avons entendus arriver de loin. Les branches et les feuilles mortes craquaient sous leurs pas lourds et décidés. Il a posé son pied sur mon dos, pour me cambrer et m’immobiliser. J’étais la proie que les chasseurs allaient se partager. Ils ont fait cercle autour de nous. Il m’a relevée en m’attrapant par les cheveux et il m’a forcée à les embrasser, l’un après l’autre. Ils étaient cinq. De leurs mains rugueuses, ils attrapaient tout ce qu’ils pouvaient, sans que je puisse me défendre : mes seins, mes hanches, mes fesses, ma chatte. Leurs bouches sentaient l’ail et le vin, et ma peau s’écorchait contre leurs joues et leurs mentons mal rasés. Il m’a ensuite fait mettre à genoux et ils ont sorti leurs bites que j’ai prises dans ma bouche, l’une après l’autre, après avoir consciencieusement léché leurs couilles, le nez enfoui dans l’odeur animale de leurs sexes. Puis il a détaché mes mains, m’a mise à quatre pattes et il est allé s’asseoir un peu à l’écart, me laissant seule au milieu d’eux. Ils se sont tous branlés au-dessus de moi en même temps. J’ai reçu leurs foutres sur mon cul, sur mon dos, sur mon visage, dans mes cheveux. Ils ont remis leur queue à leur place, ont refermé leur braguette et sont repartis après l’avoir remercié d’un simple signe de tête. Il s’est levé et est venu, à son tour, se vider les couilles sur moi. Il m’a ensuite fait jouir très vite en enfonçant profondément ses doigts dans ma chatte. Mon cri a résonné très haut dans les arbres.
Je ne sais quelle sera notre prochaine escapade en amoureux. Ni combien de temps dureront ces moments de plaisir partagé. Quand nous commencerons à prendre de l’âge, si nos envies ne nous passent pas, ce dont je ne doute pas vraiment, il nous restera toujours les clubs libertins de seconde zone, peu regardants sur l’âge et le physique de la clientèle. Quelque chose me dit que la vieille salope qui suce des bites au fond de la salle et le vieux pervers assis à côté d’elle qui se tripote avec un air réjoui, ce sera nous.


Un taxi pour Amman
Vinca Major
Tout ce que je vais te raconter doit rester entre ces pages. Tu ne soupçonnes sans doute pas l’existence de Philippe Royer. Normal. Tout le monde n’a pas la chance de le rencontrer. Pour ça, il faut que tu t’expatries. Mais pas n’importe où : en Jordanie. Et pas n’importe comment : au service de la République française. En somme, c’est pas donné à tout le monde de côtoyer Philippe Royer. Et encore, les trois conditions que je viens d’énumérer ne sont que les indispensables. Ensuite, il te faudra te présenter à l’ambassade de France, passer les contrôles de sécurité, te laisser confisquer ton passeport et ton téléphone, patienter de longues minutes dans une salle d’attente animée par le seul ronronnement d’une fontaine à eau. Mais pour ces broutilles, je te fais confiance. Et puis t’inquiète, comme dit ma mère, il n’y a pas de problèmes, il n’y a que des solutions. Si tu y tiens vraiment, tu pourras toujours le croiser par hasard dans la rue ou au supermarché, Philippe Royer. Mais ce sera à tes risques et périls. Car pas sûr qu’il te dispensera son fameux brief sécurité au beau milieu des barils de lessive. Parce qu’il est là pour ça, Philippe Royer. Enfin, il doit faire plein d’autres trucs, vu qu’il est attaché à l’ambassade de France. Mais il se trouve qu’il fait aussi ça. Et il prend son boulot très au sérieux. Il te reçoit dans son bureau parqueté, avec une poignée de main engageante et un sourire de jeune premier. En fait, tu te rends vite compte qu’il est plus si jeune que ça – il laisse ses cheveux frisotter pour masquer leur fuite – mais il tient à rester premier. Tu le flaires à plein nez, le pur produit de Henri-IV, Sciences-Po, qui prend son mal en patience à l’étranger pour revenir bientôt grimper les échelons hexagonaux.
La chemise blanche amidonnée et les richelieus à bout fleuri t’invitent à t’asseoir. Au mur, le président de la République approuve. Il ne te reste plus qu’à obtempérer. Et là, Philippe Royer, il commence à te poser des questions. Attention, pas juste des questions de politesse. Enfin si. Il fait vraiment semblant de s’intéresser à ta vie – et il le fait plutôt bien. Tant et si bien que tu as l’impression de repasser un entretien d’embauche. Que tu te demandes s’il te teste pas. S’il s’assure pas que t’es pas une sorte de Mata Hari en kaftan et sandales dorées. Visiblement, il est satisfait de tes réponses. Bravo, tu as réussi à apaiser ses craintes. Et je suis contente, parce que j’aime pas le savoir soucieux, Philippe Royer. Rasséréné, il peut t’annoncer qu’il structurera son propos en deux parties : ta sécurité en tant que membre du genre humain et ta sécurité en tant que membre du genre humain de sexe féminin. Oui, parce qu’on est en Jordanie, ici.
Je t’épargne les premières recommandations, d’un ennui géopolitique fini, pour arriver au cœur du sujet. Car c’est bien de cœur qu’il s’agit. Et Philippe Royer, ce qu’il va t’asséner, c’est qu’il vaut mieux pas s’en servir avec les autochtones, si tu tiens (un tant soit peu) à la tranquillité, voire à la vie (raye la ou les mentions inutiles). Que l’amitié entre un homme et une femme, ici, ça n’existe pas ou si peu qu’il vaut mieux pas essayer de voir si ça peut exister. Que si tu veux nouer des contacts avec les locaux, il vaudrait mieux pour tout le monde que ce soit des locales. Que les mecs, ici, ils n’en ont qu’après une chose : ta chatte. Qu’il faut essayer de penser, de se comporter comme une Jordanienne. Comme elle est vertueuse, celle qu’il te dépeint ! Vertueuse ou plutôt carrément chiante : elle ne prend pas de café seule avec un homme qui n’est pas son mari ou un membre de sa famille, alors aller au restaurant avec lui, elle n’y pense même pas. Elle préférerait mourir plutôt que de l’inviter chez elle.
Alors voilà, Philippe Royer, il fait bien son travail. Il le fait tellement bien qu’il te fait flipper sévère. « Chaque année, nous avons malheureusement quelques cas. » Tu t’imagines pourchassée par le pire des psychopathes, la bite à la main et assoiffé de stupre.
Mais il sait pas, Philippe Royer. Il sait rien. Ou peut-être qu’il a su, mais qu’il a oublié, ce qui serait encore pire. Il sait pas ce que c’est que de perdre la tête dans un taxi jaune à Pétra. De remarquer un sapin sent-bon, puis un volant au cuir plissé. De descendre jusqu’à des mains courtes mais solides, aux doigts bagués, qui se meuvent avec souplesse. D’être accrochée au rétroviseur par une paire d’yeux verts magnétiques. De n’avoir qu’une envie, après dix minutes de trajet : plonger sa main dans des cheveux noirs de jais et les agripper très fort. Qu’est-ce qu’il en saurait, Philippe Royer ? Il n’y était pas, dans cette voiture. Il ne sait pas à quel point j’avais envie de cet homme. À quel point je regrettais d’avoir partagé la course avec une touriste allemande. À quel point je me tordais de désir sur la banquette arrière. Comment je lui faisais raconter sa vie, juste pour entendre le son de sa voix par-dessus la musique arabe diffusée par l’autoradio. Comment je fomentais des plans, tout en me demandant si tout cela ne devrait pas rester qu’un merveilleux souvenir. Je lui demanderai s’il a une carte. Je lui glisserai qu’il est « so cute ». Comment, arrivés à destination, et ma compagne de voyage descendue du véhicule, je n’ai eu le courage que de cette dernière bravade. Comment il a pris les devants pour le reste :
— I give you my card. You have my number, you have my email, you have everything.
— Thank you.
— If you need anything, I will help you.
Comment je me suis enquise, timide :
— You ever come to Amman ?
Comment son « Yes ! » enthousiaste suivi d’un « See you ! » m’ont soulagée. Comment j’ai cherché ses yeux une dernière fois, alors qu’il faisait sa manœuvre. Comment nous nous sommes salués de la main. Comment, après, je n’étais plus là. Je n’écoutais plus rien, je n’entendais même plus. Mes yeux erraient dans le vague. Comment, dans ma tente, j’ai passé des heures à me remémorer les moindres mots, détails, morceaux de lui, au lieu de sortir admirer les étoiles de juin qui surplombaient le désert du Wadi Rum. Combien de fois je me suis caressée en pensant à lui, ce soir-là et les suivants. Comment je m’émerveillais – et m’émerveille encore – de toutes les circonstances qui s’étaient enchaînées pour me mener jusqu’à lui, jusqu’à ses yeux. Ces yeux. Comment j’ai protégé sa carte de visite des regards et des heurts de mon sac à dos, à l’abri dans un paquet de mouchoirs. Comment je l’ai tournée et retournée dans tous les sens. Comment je me suis empêchée de la sortir trop souvent, de peur de l’user. Comment j’ai rongé mon frein pendant une semaine avant de lui demander quand il viendrait à Amman. Comment je n’avais plus quitté mon téléphone des yeux jusqu’à ce que sa réponse tombe. La semaine prochaine, il m’inviterait à dîner. Je lui répondis que ce n’était pas nécessaire. Mais a priori, il tenait à ce préambule. Six jours plus tard, il me demandait si j’étais disponible le lendemain. Oui, bien sûr. C’était mon jour de repos, j’avais passé la journée à choisir ma tenue. Pour seule lingerie, j’avais choisi un tanga rouge ardent. Par-dessus, j’enfilai une longue robe noire moulante et fendue, qui passerait inaperçue dans la rue sous un manteau d’été. J’avais jeté mon dévolu sur des sandales vertes aux talons d’une hauteur suffisante pour à la fois mettre en valeur ma cambrure et me permettre d’affronter les trottoirs irréguliers.
Comme il voulait me conduire au restaurant, je dus lui dévoiler mon adresse. Dès que je le revis, adossé à la portière de son taxi, mon ventre s’embrasa. Son regard acheva de me faire chavirer. Je tentai tant bien que mal de masquer mon trouble. Nous nous serrâmes la main et il m’invita à m’asseoir sur la banquette arrière, comme à Pétra, lorsque j’étais sa cliente. Nous traversâmes la dizaine de minutes qui nous séparaient du restaurant en discutant de choses et d’autres : son travail, le mien, sa famille, la mienne... De temps à autre, je voyais ses yeux essayer de se frayer un chemin dans le rétroviseur jusqu’à mes cuisses. Je les ouvrais un peu plus à chaque heurt du véhicule. Je sentais la cyprine couler délicieusement jusqu’à mon sous-vêtement. Enfin, nous arrivâmes à destination. Il ouvrit la portière arrière et je descendis, ne faisant rien pour atténuer la fente de mon fourreau. Il m’emmena dans un restaurant traditionnel et nous poursuivîmes notre conversation au milieu des mezzés dont nous ravitaillaient les serveurs empressés. Lorsque le soir tomba sur la ville, il me proposa de faire un tour à pied  –nous nous trouvions non loin de la citadelle. Nous gravîmes la colline et flânions au milieu des ruines antiques. Je photographiais le soleil couchant lorsque je sentis tout à coup ses doigts suivre la forme de ma lingerie. Pour toute réponse, je me cambrai davantage. Fort de cet accord tacite, il saisit ma main et me dirigea vers une des colonnes du temple d’Hercule qui se dressait sur l’esplanade. Il me colla contre elle et approcha son visage du mien. Je sentais son souffle chaud, alors qu’il me glissait à l’oreille :
— I always wanted to fuck a french girl.
Je lui rétorquai immédiatement :
— Please do.
Tout en caressant mon cou de sa main gauche, il lécha les commissures de mes lèvres. Lorsqu’il introduisit sa langue charnue dans ma bouche, j’essayai de m’en emparer avidement. Mais elle allait de-ci, de-là, titillant parfois mes gencives et mes joues, alors que je tentais tant bien que mal de rester debout. Il remonta sa main droite de ma taille jusqu’à ma poitrine. Il la malaxa d’abord doucement, puis avec de plus en plus d’ardeur. Je rouvris les yeux – qui s’étaient fermés sous le coup du plaisir – pour vérifier que nous étions bien seuls. Personne. Il profita de ma distraction pour abaisser mon décolleté et sortir mon sein droit de sa gangue d’organdi. Il le soupesa avec ce que j’interprétai comme de l’admiration, avant de faire rouler mon téton sous ses doigts. Bientôt, ses caresses se firent plus insistantes : il le pinça et le tritura sans relâche, à tel point que je commençai à ressentir de la douleur. Alors qu’il réservait le même traitement à mon mamelon gauche, j’aventurai ma main sur son torse, dont je savourai le galbe à travers son tee-shirt noir moulant. Son jean décoloré renforçait son look de bad boy et mon excitation. Je passai mes doigts sous le tissu pour mieux sentir ses muscles finement dessinés. Je ne rencontrai aucun poil avant d’aventurer ma main vers son bas-ventre, où elle fut cueillie par une sensation de chaleur. Comme sous l’effet d’une brûlure, je la retirai et cherchai à l’apaiser en la reposant sur son entrejambe.
Je sentis bientôt son sexe dressé, qui ne demandait qu’à être branlé. À travers l’étoffe, sa longueur modeste paraissait compensée par une épaisseur de bon aloi. Je le caressai doucement, puis de plus en plus vite. Il semblait s’abandonner au fur et à mesure que sa respiration s’accélérait. Il était temps qu’il trouve à son tour appui sur la colonne. Après l’avoir adossé à celle-ci, je continuai à le masturber vivement, tout en dardant ma langue vers la sienne, qu’il essayait en vain d’attraper. Après avoir jeté un coup d’œil aux alentours, je repliai ma robe et m’agenouillai devant lui. Je descendis sa braguette et léchai son pénis à travers son boxer. Ma langue en râpait les contours avec avidité. Bientôt, je n’y tins plus et dégageai la verge du sous-vêtement. Mes mains ne m’avaient pas menti : il était de longueur moyenne, mais sa largeur était de nature à impressionner même les plus connaisseuses. J’entrepris de frotter mon visage et mes cheveux contre lui, avant de le rapprocher peu à peu de ma bouche. Je suivis délicatement le tracé du frein avec ma langue, avant de gober le gland. Il était lourd et chaud sur ma langue. Un peu de liquide séminal s’en était échappé et fit mes premiers délices. De ma main gauche je lui tâtai les couilles, que je sentais bien pleines, laissant augurer d’autres libations. De la droite, je formai un anneau que je plaçai à la base de sa queue. J’avançai plus profondément la hampe dans ma bouche et entamai des mouvements de va-et-vient.
De temps en temps, je levai les yeux vers mon chauffeur. Il avait appuyé sa tête contre la colonne, ses yeux mi-clos sous l’effet du plaisir. Il posa sa main sur ma tête pour prendre le contrôle et me faire sucer à son rythme. Je ne me fis pas prier et sortis ma langue afin qu’il puisse y faire glisser son membre. Je gémis de plaisir à l’idée que ma bouche n’était plus réduite qu’à un simple trou, dans lequel il allait et venait à sa guise. Son pénis remplissait toute la largeur de mon orifice et venait parfois frapper ma glotte. Je sentais la mouille inonder mon tanga. Je récupérai ma main gauche pour l’écarter de mon entrejambe. D’abord timidement, j’effleurai mes lèvres avant de remonter jusqu’à mon clitoris. Le contact me soulagea immédiatement, pendant que ma bouche continuait à accueillir le chibre de mon amant. Celui-ci semblait ne se douter de rien, aussi je continuai à stimuler mon bouton. Au fur et à mesure que le plaisir montait, ma respiration se faisait de plus en plus saccadée, mes tremblements de plus en plus fréquents. J’éprouvai toujours plus de difficulté à maintenir ma bouche grande ouverte. Il s’en aperçut et me retira sa bite d’un seul coup.
D’un signe de tête, il m’intima de déplier mes jambes pour passer à quatre pattes. Mes mains et mes genoux se frottèrent aux cailloux et à la poussière. J’eus à peine le temps d’entendre sa ceinture claquer dans l’air du soir que je le sentis en moi. Il me remplissait tout entière. Il n’y avait aucune tendresse dans ses mouvements. Tant mieux, c’était ce que je voulais : être pilonnée sans pitié. De nouveau, je tentai de me branler, mais il m’en empêcha. Pour toute compensation, il saisit mes fesses à pleines mains et les écarta comme s’il souhaitait les déchirer. Il voulait que je jouisse seulement avec son membre. Heureusement, chacun de ses coups de reins lézardait mon ventre de plaisir. Les parois de mon vagin ne résistèrent pas longtemps à son traitement de faveur...
Prise de secousses de plus en plus violentes, je jouis comme jamais en lâchant un long hurlement. Quelques secondes plus tard, il se vidait en moi dans un râle. Nous restâmes longtemps ainsi, anéantis par la jouissance. Enfin, je me relevai et rajustai mes vêtements. Il fit de même. Sans un mot, il me déposa chez moi. Nous ne nous sommes plus jamais revus. Je ne sais pas si Philippe Royer penserait que j’ai pris des risques. Mais, de toute façon, tu lui diras rien, promis ?


En chute libre
Channie Zadali
Béatrice progressait péniblement dans la jungle, écartant les branches sur son passage, trébuchant à chaque pas. Elle fuyait sa vie. Elle avançait sans regarder où elle mettait les pieds, obsédée par l’idée de son mariage qui partait en lambeaux. Comment avait-il pu lui faire ça ? Après toutes ces promesses, tous ces bons moments ? Comment avait-il pu ?
Les larmes roulaient sur ses joues, se mêlant à la sueur et à la poussière. Elle les essuya du dos de la main. Elle s’arrêta et hurla sa douleur à pleins poumons. Elle s’était enfoncée profondément dans la jungle et seuls les oiseaux lui répondirent. Quand elle eut repris ses esprits, elle s’aperçut qu’il était dix-huit heures et qu’elle était perdue. Elle tourna dans tous les sens pour retrouver le chemin, en vain. Elle cria à l’aide et sa voix trembla.
Malgré son affolement, elle perçut un mouvement sur sa gauche. Un homme émergea brusquement de la végétation. Puis deux, puis trois. Bientôt, elle fut entourée de toutes parts. Ils étaient presque nus, grands et à la peau très noire. Ils étaient armés de lances et avaient l’air hostiles ; elle recula. Ils la saisirent en un instant et l’emmenèrent. Ils la transportaient comme un sac de farine.
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